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ÉLECTIONS LÉGISLATIVES. — ARRÊT PAR DÉFAIT. — OPPOSITION. 

la voie de l'opposition est-elle ouverte contre les arrêts par défaut 
rendus en matière électorale aussi bien que contre les arrêts de cette 
espèce rendus en tout autre matière? (Loi du 19 avril 1851, articles 
55 et 54 combinés avec l'article 75.) 

Cette question, sur laquelle les Cours royales ne sont pas d'ac-

cord et sur laquelle la chambre civile de la Cour de cassation n'a 

pas eu encore à s'expliquer (1), se présentait aujourd'hui devant 

notre Cour et y a reçu une solution affirmative. 

Deux arrêtés du préfet de la Nièvre, en date des 27 septembre 

et 4 octobre derniers , statuant sur la demande formée par le 

sieur Jules Miot en inscription de son nom sur la liste électorale 

de l'arrondissement de Chàteau-Chinon, avaient rejeté cette de-

mande sur le motif qu'elle n'était pas appuyée de la justification 

d'un cens de 200 fr. 

Recours avait été formé par le sieur Miot devant la Cour royale 

de Bourges, et à défaut par lui de s'être présenté, ni d'avoir four-

ni do nouvelles pièces, la Cour, par arrêt rendu à son audience 

de vacation du 13 octobre, avait déclaré le demandeur mal fondé 

dans sa demande en inscription. 

Depuis, le sieur Miot s'est rendu opposant à cet arrêt, et s'est 

présenté devant la Cour muni de pièces justifiant de sa part le 

paiement d'une somme de contributions supérieures à celles exi 

gées pour conférer le droit d'être électeur. 

Dès lors et avant tout s'offrait la question de savoir si son op-

position était recevable. 

M8 Massé, son avocat, invoquant la doctrine de la chambre des 

requêtes de la Cour de cassation, a soutenu que la voie d'opposi-

■ tion étant de droit commun et la loi sur les élections n'ayant à 

cet égard aucune disposition exceptionnelle, c'était le cas de re-

onnaître qu'elle devait être admise en cette matière comme en 

tout autre. 

M. l'avocat-général Chennevière, après avoir rappelé la diver-

sité de jurisprudence sur ce point de procédure électorale et énu-

méré les raisons données à l'appui de chacun des deux systèmes, 

a cru devoir adopter celui qui admet la voie de l'opposition, et, à 

celte occasion, il a fait valoir un argument tiré de ce que la loi 

du 19 avril 1831., qui ne parle en aucune façon, dans les disposi-

tions destinées à former le droit électoral de la France, de la voie 

de l'opposition , l'a formellement interdite dans ses dispositions 

transitoires. D'où il a conclu, à contrario, que son intention a été 

de laisser, pour les cas ordinaires de révision des listes électora-

les, toute sa force au principe de droit commun, qui veut que 

toute décision rendue par défaut puisse être attaquée par la voie 

de l'opposition. 

La Cour, adoptant le système , a statué dans les termes sui-

vans : 

« Sur la question de recevabilité de l'opposition de Miot, 
» Considérant que la faculté de former opposition à toute décision ju-

diciaire rendue par défaut appartient de droit à la partie contre la-
quelle cette décision a été rendue ; 

» Que c'est là un principe constitutif de notre droit commun, auquel 
il ne pourrait être dérogé qu'en vertu d'une disposition formelle de la 
loi ; 

» Que non seulement les articles 55 et 54 de la loi du 19 avril 1851 
ne contiennent aucune disposition dérogatoire à cet égard, mais qu'il 
résulte même clairement du rapprochement de l'article 75 de la même 
loi, qui interdit le droit d'opposition pour le cas transitoirement prévu 
audit article, que, hors ce cas, l'intention du législateur a été de lais-
ser, en cette matière comme en tout autre, le droit d'opposition à la 
partie condamnée par défaut ; 

» Sur la question de savoir si l'opposition est fondée, considérant, etc.; 
» Par ces motifs, la Cour reçoit l'opposition formée par Jules Miot à 

l 'arrêt par défaut du 25 octobre dernier, et sans s'arrêter ni avoir égard 
aux arrêtés du préfet de la Nièvre des 27 septembre et 4 octobre derniers, 
ordonne que le nom dudit Jules Miot sera inscrit sur la liste des élec-
teurs de l'arrondissement de Chàteau-Chinon. » 

JUSTICE CRIMINELLE 

FEUILLE D'ANNONCES LÉGALES. 

ON S'ABONNE A PARIS, 

«DE DB HAM.AY-DU-PALAIS , N» i} 
Au coin du quai de l'Horloge. 

{LtiMtrei etpaquett doivent ttra affranektt 

COUR DE CASSATION ( chambre criminelle ). 

( Présidence de M. le comte de Bastard.) 

Audience du 12 novembre. 

JURÉ. — JURY. — DÉBITEUR FAILLI. INCAPACITÉ. 

& si incapable de siéger comme juré le débiteur failli non réhabilité. 

Ainsi jugé par l'arrêt suivant intervenu sur le pourvoi d'Auguste-
"ictor Henry et la plaidoirie de M" Morin, son avocat, contre un arrêt 
"e la Cour d'assises de la Loire-Inférieure du 15 septembre dernier, qui 
j
e
 condamne à dix ans de réclusion comme coupable, de meurtre et de 

tentative de meurtre avec circonstances atténuantes. 
« Vu l'article 581 du Code d'instruction criminelle, ainsi conçu : 

' -iul ne peut remplir les fonctions de juré, s'il n'a trente ans accom-

lis, et s'il ne jouit des droits politiques et civils, à peine de nul-» plis, e 
» îité. » 

iVu les articles 595 et 594 du même Code; 
> Vu aussi l'arrêt préparatoire rendu parla Cour le 20 octobre der-

nier, les pièces et documens dont il a été fait apport en son greffe en 
exécution dudit arrêt; 

» Attendu, en fait, que le procès-verbal du 10 septembre dernier 
établit qu'au nombre des trente jurés présens et dont les noms ont été 

* icés dans une urne pour composer le jury de jugement, se trouvait 
sieur Vincent Gâche, mécanicien, demeurant à Nantes, inscrit sous 

le numéro 8 de la liste de service de la session comme âgé de plus de 
plus de trente ans; 

• Et que ledit Vincent Gâche, désigné le cinquième par la voie du 
sort, n'ayant été ni excusé ni récusé, a ainsi fait partie du jury 
qui a statué sur l'accusation portée contre Auguste-Victor Henry ; 

• Attendu qu'il résulte du jugement rendu par le Tribunal de com-
merce de Nantes, le 17 août 1855, que Vincent Gâche fils aîné, mécani-
cien, demeurant à Nantes, a été déclaré en état de fallite ; 

» Et que les pièces dont l'apport a été fait au greffe delà Cour, et 
notamment le certificat délivré par M. le préfet de la Loire-Inférieure, le 
6 novembre courant, constatent que le sieur Vincent Gâche, porté sous 
le n° 8 de la liste des jurés désignés pour le service de la session ordi-
naire du troisième trimestre 1841, est le même que le sieur Vincent 
Gâche, fils aîné, dont la faillite a été déclarée par le jugement du 17 
août 1855, qu'aucune formalité n'a été remplie par lui, depuis ce juge-
ment, pourparvenir à la réhabilitation; qu'enfin son nom a été rayé de 
'a liste du jury pour 1842, comme failli non réhabilité; 

» Attendu, en droit, qu'aux termes de l'article 581 du Code d'instruc-
tion criminelle précité, celui qui ne iouit pas des droits politiques et 
civils ne peut, à peine de nullité, rerâplir les fonctions de juré; 

» Qu'il résulte de l'article 7 du Code civil que l'exercice des droits 
civiques est réglé par la loi constitutionnelle; qu'à l'époque où le Code 
fut promulgué, la loi constitutionnelle à laquelle il se référait, était 
l'acte du 15 décembre 1799; qu'aux termes de l'article 59 de la Charte 
constitutionnelle, le Code civil et les lois actuellement en vigueur qui 
ne sont pas contraires à la présente Charte restent en vigueur, jusqu'à 
ce qu'il y soit légalement dérogé; que la disposition de l'article b de 
l'acte du 15 décembre 1799 n'est pas contraire à la Charte constitution-
nelle, et qu'il n'y a été dérogé par aucune loi: 

» Attendu que par une disposition expresse de cet acte du 15 décem-
bre 1799, l'exercice des droits du citoyen français est suspendu par l'é-
tat du débiteur failli ; 

» Attendu que, nonobstant cette incapacité légale, Vincent Gâche, né-
gociant failli, a été compris au nombre des trente jurés parmi lesquels 
a été désigné par le sort le jury de jugement et qu'il a encore fait par-
tie de ce jury ; 

» Par ces motifs, et attendu que le jury de jugement ayant été illéga-
lement composé, n'a pu connaître de l'accusation qui lui a été soumise; 

» La Cour casse et annulle la composition du jury, les débats etl'arrêt 
de la Cour d'assises de la Loire-Inférieure du 15 septembre dernier et ce 
qui en a été la suite... » 

, (1) Les Cours de Toulouse et de Douai se sont prononcées par des ar-
j .'-'ts, il f
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rès fortement motivés contre l'admission de l'opposi-

1011 . La Cour de Montpellier a embrassé la doctrine contraire, ainsi que 
* section des requêtes de la Cour de cassation. Les arrêts de Toulouse 
^ de Douai sont des 25 novembre 185G et 51 décembre 1840. (Voir Dal-
'" '«57-2-88 et 1841-2- 110. Celle de la Cour de MontDellier est du 29 

novembre 1839. V. Dali or. 1840-2-81. Celui de la chambre dos requêtes 
f« du •!> novembre 1857. fV. Dilloz 183S-L2«I .) 

L'accusé : Comprends pas ! 

M. Boutillier, seul témoin appelé par le ministère public, dé-

clare reconnaître à ne pas se tromper l'accusé pour être ce Picard 

si souvent confié à sa garde, et il appuie son dire d'indications 

particulières, telles que*signes et cicatrices, indications que justi-

fie l'examen du prévenu. 

M. le président : Accusé, qu'avez-vous à dire ? 

L'accusé : J'ai à dire que je n'sais pas ce qu'on veut me dire ; 

je sais ben dans mon intérieur qui je suis. Je vous dis que je 

m'appelle Louis Ledoux, mais Picard ! connais pas... 11 paraît que 

c'est uu jeune homme de La Fère qui a fait des farces; après ça 

est ce que je dois en répondre, moi ? 

M. le président : Vos dénégations ne sont qu'une plaisauterie. 

Le concierge de la prison et tout le monde ici ne vous connaissent 

que trop! 

L'accusé : Oh ! pour ça, il paraît que je lui ressemble fièrement 

à ce M. Picard. Que voulez-vous? c'est triste d'être pris pour un 

autre... Si c'était une bonne succession, je ne dis pas, mais les 

galères, merci .' 

M. le procureur du Roi requiert l'application des articles 518 

et suivans du Code d'instruction criminelle,' et l'avocat dit s'en 

rapporter à la prudence de la Cour, qui déclare immédiatement 

qu'il y a identité entre le prévenu traduit à sa barre et Picard, 

évade du bagne de Brest. • 

M. le président : Picard, vous avez trois jours pour vous pour-

voir en cassation contre l'arrêt qui vient d'être rendu. 

Picard : Bon ! j'en rappelle! 

COUR D'ASSISES DE L'AISNE (Laon). 

( Correspondance particulière. ) 

Présidence de M. WATEAU, conseiller à la Cour royale d'Amiens. — 
Audience du A novembre. 

AFFAIRE PICARD. — ÉVASIONS. — DÉCLARATION D'IDENTITÈ. 

La Cour d'assises avait encore à prononcer sur le sort de Pi-

card, l'ex-trompette du 8 e d'artillerie, l'évadé des prisons de 

Compiègne, Paris, Laon, des bagnes de Rochefort et Brest, à cet 

adroit voleur qui, à peine âgé de vingt-huit ans, est déjà con-

damné à quarante années de travaux forcés, et- n'a pas cepen-

dant apuré tous ses comptes avec la justice. Le voici de nouveau 

devant la Cour qui déjà l'a puni deux fois; mais il ne s'agit au-

jourd'hui que d'une simple formalité, que d'une reconnaissance 

d'identité; il ne s'agit que d'accomplir un acte de procédure cri-

minelle. C'est chose peu importante en elle-même; mais le peu-

ple de Laon est toujours en émoi quand Picard paraît, car dans 

le pays depuis longtemps on se raconte ses crimes et ses mira-

culeuses évasions. Quand il est libre, dit-on de tous côtés, il vit 

de vol et de pillage, il dévaste les châteaux, les églises. Un jour, 

dans la forêt de Saint-Gobain, il tira un coup de fusil sur un gar-

de qui courait après lui ; peu de temps après il faisait l'aumône 

avec de l'argent volé; et quand on lui reproche sa tentative sur 

le garde, c'est, dit-il avec un incroyable cynisme, parce que ce 

garde avait les cheveux rouges, et que de loin il l'a pris pour 

un écureuil. Aussi la foule est-elle nombreuse dans l'enceinte de 

la Cour d'assises. 

M. le président : Accusé, comment vous appelez-vous ? 

L'accusé: Louis Ledoux, né natif de Genève en Suisse, mar-

chand coutelier-colporteur, âgé de vingt-trois ans et demi. (Hila-

rité générale à laquelle la Coor et le prévenu surtout prennent 
part.) 

M. le président : Avez- vous un défenseur ? 

L'accusé : B j n non, monsieur , je crois bien que je n'en ai pas 

besoin; et puis je n'eonnais personne dans ce pays-ci, moi; est-

ce que j'ai eu le temps d'en faire venir un de Genève ? 

M. le président : Pour obéir au vœu de la loi nous avons nom-

mé d'office pour vous défendre l'avocat qui est au banc de la dé-
fense. 

L'accusé : J'en demande un suisse ou je n'en veux pas. 

M. le président : Vous soutenez vous nommer Ledoux, tandis 

que vous êies formellement reconnu pour n'être autre que Pi-

card, évadé en juin dernier du bagne de Brest. Aussitôt cette éva-

sion accomplie, votre signalementa été envoyé à tous les parquèts 

desdépartemens voisins de c* lui de l'Aisne. Un vol ayant été com-

mis dans une ég'is^ aux environs d'Evreux, vous avez été arrêté 

en fl'grant délit, et malgré la déclaration que vous fîtes, déclara-

tion qui consistait à dire alors comme aujourd'hui que vous vous 

nommiez Ledoux, les magistrats constatèrent que le signalement 

de Picard s'appliquait positivement à vous. On a fait, venir à 

Lvroiix le concierge do. la maison d'arrêt de Laon,; qui vous a re-

connu d'une manièi.) infaillible; vous avt?/, entendu de nouveau 
sa déposition. 

COUR D'ASi>ISES DU BAS-BHIN. 

( Présidence de M. de Wolbert. ) 

Audience du 18 novembre. 

ASSASSINAT D'UN GARDE FORESTIER. 

A neuf heures l'audience est ouverte, et l'accusé est introduit. 

C'est un homme d'une trentaine d'années, de taille moyenne, dé-

pourvu des apparences de la force physique; il ne paraît point 

pénétré de la gravité de l'accusaiion qui pèse sur sa tête, et se 

montre indiffèrent à l'attention dont il est l'objet. Sur les inter-

pellions de M. le président, il déclare se nommer Jean Rodong, 

âgé de trente-huit ans, bûcheron, né à Oberhaslach, domicilé à 

Urmatt. 

M. Cari, procureur du Roi, occupe le fauteuil du ministère pu-

blic; M' Beyer, avocat, est chargé de la défense de l'accusé. 

Après les formalités d'usage, M. Speiser, greffier, donne lecture 

de l'accusation, des procès-verbaux de médecine légale et des 

procès-verbaux constatant l'état des lieux. 

Nous empruntens à l'acte d'accusation l'exposé suivant des 

faits : 

Jean Rodong est signalé par la procédure comme un de ces 

homnif s qui ne cherchent leurs moyens d'existence que dans le 

braconnage et le délit forestier. Depuis longtemps il avait voué 

une haine implacable aux gardes-forestiers dont la surveillance 

journalière contrariait d'une manière incessante ses coupables • 

habitudes et les profits matériels qu'il en retirait. Récemment 

encore, sa haine avait puisé un nouvel aliment dans une condam-

nation à six jours d'emprisonnement, qui fut prononcée contre lui 

le 8 juillet dernier, pour vol de bois, à la suite d'un procès-ver-

bal dressé par un brigadier-forestier. Cette peine avait reçu son 

exécution, et, dans la soirée du 24 juillet, Rodong avait été ren-

du à la liberté. C'est dans ces circonstances, et avec les disposi-

tions malveillantes dont l'emprisonnement qui vient d'être rap-

pelé n'avait que trop développé l'énergie, que le lendemain, 25 

juillet, l'accusé se rendit à ObejhàsJach, où l'on célébrait la fête 

patronale. 

A une distance de deux kilomètres de cette commune, sur la 

route dite de Wasselonne, habitait, dans la maison forestière de 

Ringelthal, le sieur Michel Sehwartz, garde-forestier, ancien ser-

viteur de l'éiat, décoré de la croix de la Légion-d'Honneur, et 

dont le zèle et l'activité étaient connus dans la contrée. Michel 

Sehwartz avait à cette même occasion passé une partie delà jour-

née à Oberhaslach. 

P ur son malheur, il avait été aperçu par l'accusé. Ce dernier 

conçut immédiatement l'affreuse pensée de faire expier à ce père 

de l'rfmille de dix enfans les torts imaginaires dont les gardes-

forodtiers se seraient rendus coupables envers lui : il pensa que 

dans le courant de la soirée il ferait infailliblement sa rencontre 

sur la route qui conduit d'Oberhaslach à la maison forestière. Dès 

ce moment, Bodong se mit en mesure de préparer le3 moyens 

d'exécution de l'attentat qu'il allait réaliser. 

Il se rend chez le nommé Joseph Caspar, connu dans la com-

mune pour se livrer habituellement à la chasse, et le prie de lui 

donner de la poudre. Joseph Caspar, sans lui en refuser d'une 

manière positive, répond qu'il n'en possède lui-même qu'une 

faible quantité. Sans insister, Rodong s'éloigne et se dirige vers 

la demeure de son camarade, Arbogast Oswald, dont l'habitation 

e4 siiuée sur la partie latérale du village, près d'un sentier qui 

contourne la commune. 

Oswald n'était point seul dans son domicile lorsque, entre qua-

tre et cinq heures, Jean Rodong s'y présenta; plusieurs parens et 

amis d'Oswald s'y trouvaient réunis et attablés à l'occasion de la 

fête patronale. Bodong, dont la détermination ne fut point ébran-

lée par la présence do ces étrangers , annonça faussement qu'il 

avait été chargé par le sieur Hubert Siat, frère du maire, de lui 

tuer un lièvre, et pria Oswald de lui orêter à cet effat son fusil de 

chasse. Celui-ci l'autorisa à prendre le fusil demandé; puis, sur 

les vives instances de Bodong, il consentit également à se rendre 

chez Joseph Caspar et à lui rec'amer la poudre , au sujet de la-

quelle l'accusé l'avait entretenu quelques îustans auparavant. 

Rodong chargea l'arw* en prononce dn tour, les individus qui 
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Cette déposition, interrompue plusieurs fois par les sanglots du 
témoin, a produit dans l'auditoire l'émolion la plus pénible. 

Deux des fils Sehwartz sont ensuite entendus; ils déclarent qu'en 
faisant le trajet d'Oberhaslach à la maison forestière, non loin 
de laquelle ils ont fait la rencontre de leurs parens, ils avaient re-
marqué la présence d'un individu coiffé d'un chapeau à cornes. 
L'un d'eux dit que cet étranger avait la taille de l'accusé et lui 
ressemb'ait entièrement. 

La femme Abelhauser rend compte d'une scène qui s'est passée 
dans son cabaret où l'accusé aurait, sans provocation aucune, 
exercé des violences sur Michel Sehwartz. 

Joseph Schultz, garde champêtre, déclare qu'en faisant sa tour-
née habituelle, le 30 juillet, il a trouvé dans les champs un cha-
peau à cornes. L'endroit où ce chapeau a été découvert est éloi-
gné de trois cents pas environ de celui où Sehwartz a été tué. 

Hubert Siat, cultivateur : Le 28 juillet se trouvant dans un ca-
baret, il y rencontra l'accusé Rodong qui, lui frappant sur l'é-
paule, lui dit : « Tu auras encore un lièvre de moi. >• 

Joseph Caspar, maçon à Oberhaslach : Le 25 juillet l'accusé 
est venu chez lui vers cinq heures du soir, pour lui demander s'il 
n'avait plus de poudre à tirer en sa possession. Quelque temps 
après Arbogast Oswald vint chercher la poudre réclamée par 
Rodong. 

Anne-Marie Himmel, veuve Zopfmann, confirme la déposition 
de Caspar; elle ajoute que le mardi suivant l'accusé se présenta 
chez elle et la chargea de prier Caspar, son locataire, de ne pas 
dire que lui, Rodong, était venu le dimanche précédent pour de-
mander de la poudre. 

Antoine Stenger, tisserand à Oberhaslach : Me trouvant le 25 
juillet au soir , chez la femme d'Arbogast Oswald, j'y vis Ro-
dong qui était coiffé d'un vieux chapeau en feutre dont le bord 
rabattu lui couvrait la figure ; il était vêtu d'une vieille blouse 
bleue. A quelques pas de lui se trouvait un fusil de chasse ap-
puyé contre un meuble. Rodong annonça que Hubert Siat l'avait 
chargé de tuer un lièvre. A sept heures et demie, l'accusé quitta 
la maison d'Oswa'd, en sortant par la porte de derrière, armé du 
fusil et coiffé du chapeau dont j'ai parlé. 

Plusieurs autres témoins viennent confirmer la déposition pré-
cédente. , -

Jean-Baptiste Aubry, aiguiseur à Urmatt : L'accusé a déclaré 
que le 25 juillet au soir il est allé à Urmatt avec moi, mais il en 
impose : ce n'est que lorsqu'il faisait déjà nuit que Rodong est 
venu me trouver à Urmatt à l'auberge ; il m'a prié de déclarer 
qu'il était revenu avec moi à Urmatt, mais je me suis refusé à fai-
re une déclaration contraire à la vérité. 

Arbogast Oswald, bûcheron à Oberhaslach : Le 25 juillet der-
nier, entre quatre et cinq heures, Rodong se présenta chez moi, 
annonçant qu'il avait été chargé par Hubert Siat de lui tirer un 
lièvre, et me priant de lui prêter mon fusil de chasse. Après quel-
que hésitation et sur ses vives instances je lui remis mon fusil. 
Sur ma déclaration que je n'avais pas de poudre en ma possession, 
il me pria de me rendre chez Caspar pour en chercher; j'y allai. 
Rodong chargea alors son fusil; il prit à cet effet quelques che-
vrotines déposées dans un encrier placé sur le buffet et employa 
pour la bourre un morceau de papier provenant d'un paquet de 
tabac; puis, ayant aperçu dans un coin de la chambre un vieux 
chapeau en feutre à cornes, appartenant à mon père, il s'en em-
para, le mit sur sa tête en place du chapeau ciré qu'il portait, et 
se revêtit d'une vieille blouse qu'il avait également trouvée dans 
ma maison. 

» Quelque temps après Rodong rentra dans ma maison par la 
porte de derrière, par laquelle il était sorti; il jeta précipitamment 
l'arme dans la cuisine, réclama son chapeau ciré et se sauva, 
après m'avoir dit : « Mon ami, ne me trahis pas, j'ai tiré sur un 
homme dont je suis l'ennemi depuis longtemps; j'ai tiré sur le 
forestier Sehwartz. » Rodong n'avait pas rapporté le chapeau à 
cornes qu'il avait emporté lors de sa sortie de ma maison. Deux 
jours après l'assassinat de Sehwartz, Rodong vint me prier de ne 
pas le trahir et de ne pas parler du fusil que je lui avais prêté. » 

A toutes les charges que les dépositions des témoins rassem-
blent sur la tête de l'accusé celui-ci ne répond que par des dé-
négations. Il proteste de son innocence et s'emporte contre les 
témoins qui viennent déposer contre lui ; il cherche même à in-
sinuer qu'Arbogast Oswald et ses amis pourraient bien être les 

meurtriers de Sehwartz. 
La liste des témoins étant épuisée, M. Cari, procureur du Roi, 

prend la parole ; il soutient avec force l'accusation dans toutes ses 
parties, et appelle sur la tête" de l'accusé toute la sévérité du jury. 

Me Beyer, défenseur, dans un plaidoyer fort étendu, s'attache à 
repousser les charges accablantes qui pèsent sur son client ; sub-
sidiairement il cherche à démontrer que les circonstances de pré-
méditation et deguet-apens ne sont pas suffisamment prouvées. 

M. le président ayant résumé avec impartialité les moyens de 
l'accusation et ceux de la défense, le jury se retire à cinq heures 
dans la salle des délibérations, d'où il revient une demi-heure 
après avec un verdict affirmatif et sur la question principale et sur 

les circonstances aggravantes. 
En conséquence de cette déclaration, la Cour condamne Jean 

Rodong à la peine de mort et ordonne que l'exécution aura lieu 
sur la place publique de Strasbourg. 

M. le président exhorte ensuite l'accusé à se réfugier dans le 
sein de la religion et à demander à Dieu un pardon qu'il ne peut 
plus obtenir des hommes. 

RodoDg a entendu sa condamnation avec le sang-froid le plus 
impassible. C'est également avec la plus stupide indifférence qu'il 
a répondu aux marques de désespoir de sa femme qui s'était ap-
prochée de lui pendant que la Cour délibérait sur son sort. 

toux sèche, a été installée provisoirement dans une cellule n ■ 
culière. Cette cellule, de trois à quatre mètres carrés d'étendu K 

compose d'une couchette en 1er, d'une petite tab e et de d' Se 

chaises. Marie Cappelle n'a pas quitté le lit pendant les premi^ 
jours do son arrivée. Elle porte sur la têle une espèce de toque s 

béret en velours. Ses cheveux noirs sont coquettement lissés °U 

son front. Son manteau recouvre son lit. Une des sœurs de Saim' 
Joseph est constamment restée auprès d'elle depuis son emr 
dans la maison. Les visites de l'extérieur sont complètement nr
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hibées ; des ordres sévères paraissent avoir été transmis à °" 
égard par le ministre. Une seule personne de cette ville, parer? 
de Marie Cappelle, a été admise à la voir lors de son air vé 
Nous ignorons encore si, lorsque son état de santé le permeti/' 
Marie Cappelle sera revêtue du costume des déienues, et s

e

a ' 
employée aux travaux ordinaires de la maison. Ce costume ^ 
compose d'une robe grossière de couleur bleue et d'un bon/6 

blanc à pli de tête. Les travaux, qui ont lieu en commun et e' 
silence, consistent dans la fabrication de mouchoirs, de bas f 
g'ints en filocheet dans la filature du coton et de la soie. En gén 
ral, on ne comprendrait pas ici que par un privilège sans motîf 
la condamnée fût soustraite à un régime qui frappe ici des fem 
mes bien moins coupables qu'elle. 

— L'Ordre des avocats près la Cour royale de Montpelli
er 

vient de procéder à la nomination du bâtonnier et du conseil d 
l'Ordre. M. Bertrand a été élu bâtonnier à l'unanimité. Ont été 
nommés membres du conseil : MM. Digeon, Albinet, Bedaridde 
Durand, Vernhette, Glizes, Grenier, Daudé, Delavalette et An' 
duze. 

—BREST, 18 novembre. — Le Tribunal de Brest vient de perdre 
un de ses membres, M. Bazil aîné, juge, décédé à l'âge de soixante, 
dix ans. 

Ses obsèques ont eu lieu aujourd'hui 18 novembre, et le nom. 
breux cortège qui accompagnait sa dépouille mortelle attestait les 
sentimens de considération et d'attachement qu'avait inspirés àsts 
concitoyens ce digne et honorable magistrat. 

— RODEZ, 17 novembre. — Une tentative d'assassinat a été com-
mise sur M. Donzac, juge de paix du canton d'Aubin. 

Le 6 de ce mois, vers sept heures du soir, M. Donzac suivait 
le chemin de Flanhac à Conques, lorsqu'au-delà de l'embranché^ 
ment de ce chemin avec celui qui conduit du village de Ginouil-
haeau village des Junies, il fut tiré sur lui un coup de pistolet. 
Atteint de trois projectiles au côté gauche de la tête, au-dessus 
de l'oreille, il se dirigea néanmoins aussitôt vers l'endroit d'où 
partait le coup; mais l'assassin avait eu le temps de fuir ou de se 
cacher. M. Donzac ne vit ni n'enlendit personne. Le sang coulait 
de ses blessures;^ il se hâta de regagner son domicile. Ces faits 
ont été constatés le surlendemain par les gendarmes de la bri-
gade d'Aubin, sur la déclaration de M. Donzac lui-même, am i 
leur a fait voir ses vêtemens encore ensanglantés. Il paraît quel 
les recherches qu'on a faites pour découvrir le coupable ont été 
jusqu'ici infructueuses, et qu'on ne sait pas même sur qui faire 
peser les soupçons de ce crime. Ajoutons que les blessures de 
M. Donzac présentent peu de gravité. 

— TROYES , 20 novembre. — On nous fait part d'un fait qui 
serait vraiment incroyable, s'il n'était attesté par des personnes 
dignes de foi. 

Le sieur Naudin, homme gros et rebondi , aubergiste dans le 
petit village de Brot , commune de Chavanges , souffrait depuis 
longtemps d'un rhumatisme. Après avoir usé infructueusement 
de^ plusieurs remèdes de compère et de commère, sa femme et sa 
nièce s'avisèrent de celui-ci : elles firent déshabiller le malade, 
couvrirent son corps de feuilles de platane qu'elles fixèrent au 
moyen de ficelles et, cette verte toilette une fois terminée, elles 
mirent leur mari et oncle dans un sac qu'elles lui nouèrent au 
cou afin qu'il eût la tête libre et qu'il pût respirer facilement. 
Tout ceci se passait quelques instans avant qu'on tirât du four 
le pain qu'on y faisait cuire. Aussitôt le pain retiré, ces deux fem-
mes ne perdirent pas un moment : elles couchètent la patient sur 
une planche et le glissèrent ainsi dans le four qui était encore 
brûlant. Au bout de quelques instans, ce malheureux jeta des 
cris épouvantables ; il suppliait sa femme de le tirer de cette 
fournaise, qui était une anticipation de l'enfer; mais sa femme 
et sa nièce, qui se tenaient à la gueule du four, lui répondirent 
plusieurs fois qu'il fallait patienter encore et que ses douleurs 
même étaient un signe de guérison. Ce n'est qu'après avoir vu 
les symptômes de la mort se dessiner sur sa figure qu'elles se 
décidèrent à le tirer du four. Naudin était dans un état effrayant; 
la chaleur excessive avait fondu son embonpoint. ■— De l'eau ! de 
l'eau fraîche .' s'écriait ce malheureux qui sentait toujours un feu 
intérieur lui dévorer les entrailles. — Que fait sa nièce ? Elle va 
bien vite au puits le plus voisin, en rapporte un seau d'eau, dont 
elle inonde son oncle à moitié cuit. Aussitôt le sang se porte à la 
poitrine, et il est inutile d'ajouter que peu de jours après Naudin 
étouffait dans les plus cruelles souffrances. 

PARIS , 22 NOVEMBRE. 

— Plusieurs journaux ont annoncé que M. Plougoulm avait 
été appelé devant la Cour d'assises de Pau pour déposer comme 
témoin dans l'affaire des troubles de Toulouse. C'est une erreur : 
le domestique de M. Plougoulm a seul été cité. 

— M. Théry, juge d'instruction près le Tribunal civil de Ram-
bouillet, après avoir donné sa démission de ces fonctions, a été 

/ admis aujourd'hui, sur la présentation de M. Bernard, greffier en 
chef de la Cour de cassation, à prêter serment devant là chambre 
civile en qualité de commis-greffier attaché aux dépôts civils de 
la Cour. 

se trouvaient dans la demeure d'Oswald. Il employa pour la 
beurre un morceau de papier gris provenant de l'enveloppe d'un 
paquet de tabac. Il avait pris des chevrotines de fort calibre dans 
une écritoire p'acée sur un meuble de l'appartement. 

Ainsi pourvu de l'instrument meurtrier, Bodong dut songera 
à autres précautions : après avoir déposé son chapeau ciré, il 
s'empara d'un vieux chapeau à cornes appartenant au père d'Os-
wald, et dont l'un des bords fortement rabattu cachait la figure 
d'une manière presque complète. Il resta dans la maison d'Os-
wald jusqu'à sept heures et demie du soir ; puis après avoir an-
noncé que le moment était venu de se rendre aux champs pour 
tirer le lièvre, il sortit ainsi coiffé et revêtu d'une blouse bleue 
par la porte de derrière donnant sur la campagne. 

Pendant l'intervalle de temps qui s'était écoulé jusqu'à cet ins-
tant, le garde forestier Michel Sehwartz était retourné à la mai-
son forestière. A huit heures à peu près il en sortit avec sa femme 
pour aller à la rencontre de leurs enfans, qui devaient revenir de 
la fête d'Oberhaslach. Au moment de cette rencontre, qui eut lieu 
à une légère distance de la maison, Sehwartz apprit de ses enfans 
que le brigadier forestier Jcerger l'attendait encore le même soir 
dans cette commune. Sehwartz engagea sa femme à l'y accom-
pagner. Cette dernière, qui n'était point convenablement mise 
pour se rendre un jour de dimanche dans une localité où l'on célé-
brait la fête patronale, rentra chez elle pour changer de vêtemens. 
Les époux Sehwartz ressortirent de la maison à huit heures et de-
mie pour se rendre à l'invitation de Jcerger. Ils suivirent la route 
dite de Wasselonne, qui se prolonge directement sur Oberhas-

lach. 
Arrivés à une certaine distance de la maison forestière, Sehwartz 

et sa femme aperçurent dans le bois, longeant le côté gauche de 
la route, un individu armé d'un fusil et coiffé d'un chapeau à cor-
nes, dont l'un des bords très-rabattu lui masquait le visage. Ils 
virent bientôt cet homme, dont l'extérieur suspect avait attiré leur 
attention, traverser rapidement le chemin. L'iuconnu se trouvait 
ainsi du côté où marchait Michel Sehwartz. Ce dernier n'hésita dès 
lors point à se porter vers lui à l'effet de constater le délit de 
chasse dont l'étranger paraissait se rendre coupable. Celui-ci dis-
parut subitement au milieu de l'épaisseur des bois. 

En continuant leur trajet , les époux Sehwartz étaient arrivés 
sur la partie de la route qui, au delà de la forêt, est bordée de 
propriétés rurales. Déjà ils étaient sur le point d'atteindre la pre-
mière maison d'Oberhaslach, lorsqu'une rixe, dont ils entendi-
rent au loin le bruit, et qui paraissait s'être élevée entre des hom-
mes ivres, leur suggéra la pensée de retourner sur leurs pas et 
de prendre le sentier qui contourne la commune, à l'extrémité de 
laquelle habitait le brigadier Jœeger. Arrivés dans ce chemin, i's 
furent surpris de voir, à peu de distance d'eux, l'individu dont ils 
avaient précédemment fait la rencontre. 

Emporté par son zèle, et quoique rappelé par les supplications 
de sa femme, Sehwartz se dirigea de nouveau sur l'inconnu ; ce-
lui-ci marche résolument à sa rencontre, s'arrête à la distance de 
quinze pas, met en joue et décharge dans la poitrine du malheu-
reux forestier le coup de fusil qui lui était destiné. 

Sehwartz tombe dans les bras de sa femme; ses gémissemens 
attirent sur le théâtre du crime les habitans des premières mai-
sons d'Oberhaslach ; ils s'empressent de porter le blessé dans la 
demeure de l'un d'eux et de lui donner les soins réclamés par sa 
situation ; mais Sehwartz est frappé mortellement et succombe 
bientôt laissant une veuve et dix orphelins. 

Tels sont les faits rapportés par l'acte d'accusation , et qui 
amènent sur les bancs de la Cour d'assises Jean Rodong, accusé 
d'être l'auteur de l'assassinat de Sehwartz. 

On procède à l'audition des témoins. Nous ne nous arrêterons 
qu'aux dépositions les plus importantes. 

Le premier témoin est M. Litschgi, docteur en médecine à 
Molsham. Il rend compte de l'autopsie du cadavre de Sehwartz, 
à laquelle il avait été chargé de procéder. Il résulte de cette dé-
position que la mort de Michel Sehwartz doit être attribuée à une 
lésion, de l'artère pulmonaire , lésion^occasionnée par un des 
plombs composant la charge du coup de feu tiré sur la victime. 
Le témoin ajoute que le coup doit avoir été tiré à une distance 

fort rapprochée. 
On introduit ensuite la veuve Sehwartz. Elle est vêtue tout en 

noir, sa physionomie trahit la plus profonde douleur. Le témoin, 
qui ne parvient qu'avec peine à surmonter l'émotion qui la domi-
ne, raconte ainsi l'événement qui l'a privée de son époux : 

« Le dimanche 25 juillet, mon mari quitta, dans la matinée, la 
maison forestière pour assister à la messe à Oberhaslach, et, le 
service terminé, l'un de ses amis l'invita à dîner. Il ne fut de 
retour qu'à cinq heures du soir, pour recevoir l'inspecteur fores-
tier qui était en tournée. Après le départ de l'inspecteur, et vers 
huit heures du soir, mon mari me fit la proposition d'aller à la 
rencontre de nos enfans, qui avaient également passé la journée 
à Oberhaslach. Nous nous mîmes en route, et, après avoir fait 
quelques centaines de pas, nous nous croisâmes avec nos enfans, 
qui annoncèrent à mon mari que le brigadier forestier Jcerger les 

' avaient chargés de lui dire qu'il l'attendait dans la même soirée 
à Oberhaslach.Mon mari m'engagea à l'accompagner,mais comme 
ma mise n'était pas assez soignée, nous retournâmes à la maison 
forestière, où je changeai de vêtemens. 

» Notre départ définitif n'eut lieu que vers huit heures et de-
mie. Arrivés à une clairière qui précède d'une cinquantaine de 
pas l'extrémité de la forêt, j'aperçus un individu qui traversa 
d'un pas assez rapide la route pour se placer du côté où marchait 
mon mari. Il était vêtu d'un habit bleu clair et coiffé d'un cha-
peau à cornes dont l'un des bords était rabattu et couvrait sa 
figure; il tenait en main un fusil. Mon mari, qui avait également 
aperçu cet individu, se mit à sa poursuite pour le reconnaître, 
car il l'avait pris pour un braconnier ; mais il ne put l'atteindre. 
Nous continuâmes tranquillement notre chemin et ne pensâmes 
plus le rencontrer. 

» Pour arriver de notre maison forestière à Haslach, on suit le 
chemin dit de Wasselonne. Lorsque nous'

t
fûmes près d'atteindre 

les premières maispns du village, nous entendîmes retentir des 
cris bruyans; pour éviter une rencontre avec des hommes ivres, 
nous rebroussâmes chemin pour prendre un sentier qui conduit 
également à Oberhaslach. Au moment où nous arrivâmes près de 
ce sentier, nous fûmes surpris d'apercevoir tout à coup derrière 
nous l'individu dont l'apparition nous avait frappés à notre sortie 
de la forêt. Mon mari se dirigea vers lui, en me disant que cette 
fois il ne lui échapperait pas. Je l'engageai à rester près de moi et 
à renoncer à ses projets; malheureusement il n'eut aucun égard 
à mes observations, et continua à se diriger vers cet individu. 
Celui-ci, de son côté, courut vers mon pauvre mari, et, lorsqu'il 
ne fut plus qu'à douze ou quinze pas, je le vis coucher en joue, je 
jetai un cri; mais au même instant un coup de feu partit, et mon 

* mari tomba, en disant : « Je suis blessé au cœur. » Des personnes 
à mes cris étant accourues, mon mari fut transporté au village; 
quant à moi, je tombai eh faiblesse, et lorsque j'eus repris cou-

naissance mon malheureux époux avait cessé de vivre. » 

CHRONIQUE 

DEPARTEMENS. 

— MONTPELLIER, 18 novembre.*— Marie Cappelle est depuis plu-
sieurs jours dans la maison centrale de notre ville. Son arrivée, à 
laquelle personne ne s'attendait, n'a produit parmi nous^ aucune 
espèce de sensation. L'opinion publique commence enfin à se bla-
ser sur le.compte de cette trop célèbre femme. La chaise de poste 
qui a transporté Marie Cappelle était suivie d'une seconde voi-
ture occupée par deux personnes de sa famille, dont l'une M. le 
comte de L.... 

En entrant dans la maison centrale, la condamnée a dû se sé-
parer de Clémentine Servat, sa femme de chambre, qui ne l'avait 
pas quittée jusque-là. Cette séparation a vivement affecté Marie 
Cappelle. Elle a été reçue dans la prison parle directeur, M. Chap-
pus, et est de suite devenue l'objet des soins des sœurs de l'ordre 
de St-Joseph, auxquelles est confiée depuis peu la surveillance 
intérieure delà maison. Marie Cappelle traitée jusqu'ici comme 

malad^f!5gC3îWWait souffrir en effet des fréquens accès d'une 

— La chambre civile de la Cour de cassation a jugé aujourd'hui 
(pl. Mes de Tourville et Latruffe-Montmeylian) que la décision par 
laquelle la Cour royale désigne le jury en matière d'exproprié 
tion pour cause d'utilité publique, conformément à l'article 30 de 
la loi du 3 mai 1841, est un véritable arrêt qui doit porter avec 
lui la preuve de sa régularité, et qui, dès lors, doit être cassé si 
ne mentionne pas le nom et le nombre des magistrats qui y °D' 
participé. 

Cette décision a été rendue dans une espèce qui se rattachait 
aux expropriations nécessitées par les travaux du Palais-de-J" 8 ' 
tice. 

— Par arrêt confirmatif d'un jugement du Tribunal de prenne^ 
instance de Paris, du 11 septembre 1841, la 1" chambre de 1* 
Cour royale a déclaré qu'il y avait lieu à l'adoption de Caroline' 
Marie Denys par Marie Denys. 

— La l r" chambre de la Cour, dans une réunion à huis clos, * 
procédé au choix d'un jury d'expropriation pour divers immeU' 
bles situés dans la direction que doit suivre la rue Rambutea 

entre la rue Saint-Martin et la pointe Sainte-Eustache. 

— M, Andrieux, premier endosseur d'un billet à ordre <*
9 



«n 000 francs, souscrit par M. G 

V?o au domicile de M. Durand, b 

Gesiat, et payable le 10 juillet 

u uoiuicuc uc m. banquier à Paris, a été poursuivi 

le souscripteur et les autres endosseurs en paiement de ce 
a
yf

c

t
 protesté à l'échéance faute de paiement, et d'un compte de 

h 1 ' 1 ' f„„;o o'^lovant à 9.75 francs. M. ÀnrlrifliiY s 'fist inscrit pn retour 

l'avaient signé. Il articulait a l'appui de son inscription de 

-
U1

 diflérens faits tendant à démontrer la fausseté des principa-

i de l'acte ; il soutenait notamment, que le 10 juil-

aucun 

le souscripteur et les autres endosseurs en paiement 
C
 protesté à l'échéance faute de r-

; 

■ et frais, s'élevaut à 275 francs. M. Andrieux s'est inscrit en 

<. ^^ontre le protêt et a appelé en cause l'huissier et les témoins 
fgl]X . ~ , A \\ ; j_ ; j. 

qui 
faux * 
i „ inondations 

•! 1 1839, jour de l'échéance et date du protêt incriminé. 

1 issier'ne s'était présenté, même de minuit à minuit, au domicile 

^
U
 sieur Durand, chez lequel les fonds étaient faits pour le paie-

ont. Le Tribunal de première instance avait rejeté les moyens 

faux, mais, sur l'appel interjeté par M. Andrieux, la Cour (2e 

liafflbre), sur la plaidoirie de M e Colmet-d'Aage père et malgré 

? gfjbits de M
e
 Fontaine ( de Melun ), plaidant pour l'huissier, 

or
donné la preuve des faits articulés à l'appui de l'inscription 

Hefaux. 
Quel que soit le résultat ultérieur de cette décision, il en doit 

sortir pour les huissiers un avertissement de veiller à ce que leurs 

actes et en particulier les protêts soient faits avec toute la ponc-

tualité et entourés de toutes les formes que leur importance exige 

et dont la loi leur f->it un devoir. 

— Aujourd'hui, à l'audience du Tribunal desimpie police, a eu 

lieu la réinstallation de M. Moulnier comme substitut de M. Fou-

ouet, spécialement chargé des fonctions du ministère public. M. 

Mouliner avait déjà rempli pendant cinq années ces laborieuses 

fonctions. 

— M. X..., médecin anglais, arrivé depuis quelques jours à 

l'hôtel des Etrangers, rue Vivienne, s'est donné la mort dans la 

matinée d'hier avec des circonstances qui supposent un horrible 

saug-froid. 

Ce malheureux, après avoir pris la précaution de fermer sa 

porte par derrière et de relever le cordon de sa sonnette jusqu'au 

plafond, s'est d'abord armé d'une lancette et se l'est plongée 

dans partie du cou qui correspond à l'artère carotide. Cepen-

dant, soit que cet instrument se trouvât trop court, soit qu'il eût 

( 115 ) 

jeune femme mourante se débattait sur le carreau inondé de son j ̂ ^P^^^^^J^^^^^ g 
sang. Robert Marris brandissait à la main le couteau avec lequel ' lire, m signer. Le 31 mai 178b, un arrêt solennel ^uranemw i a 

il avait commis ce double crime. A la vue du major il prit la 

îplèti 

quand on a pénétré dans la chambre, et à l'arrivée du commis-

saire de police et du docteur Josat l'état du blessé était désespéré, 

et malgré des secours intelligens et empressés il a rendu le 

der. lier soupir quatre heures après. 

Ce malheureux a laissé un écrit dans lequel il supplie qu'on ne 

fasse point l'autopsie de son corps après sa mort, et dit qu'il meurt 

en «'empoisonnant avec l'opium; il recommande qu'on fasse part 

de sa mort à son frère dont il donne l'adresse, et fioit par régler 

l'emploi de quelques centaines de francs qu'il laisse en pièces 

d'or. Il ne fait point connaître d'ailleurs le motif qui le 'détermine 

à se donner la mort. 

— Ce matin, au moment où le bateau à vapeur VIndustrie, ve-

nant du Havre, opérait le débarquement de sa cargaison au port 

Saint-Nicolas, situé au bas du pont des Saints-Pères, le long du 

quai des Tuileries et du Louvre , les employés de l'octroi qui pro-

cédaient à l'examen et au recollement des marchandises décou-

vrirent derrière un amas de colis et de ballots deux petites pièces 

d'artillerie montées sur leurs affûts garnis de roues en fonte. Le 

capitaine de VIndustrie, interpellé au sujet de la possession de ces 

deux petites pièces à son bord, répondit qu'il ne savait pas com-

ment elles avaient pu être apportées ni à qui elles appartenaient. 

Examen fait de la feuille du capitaine, de la lettre de voiture, il 

fut constaté que mention n'était faite ni sur l'une ni sur l'autre 

de cette singulière partie du chargement. 

Les deux pièces n'étant réclamées par personne ont été par les 

soins des employés de l'octroi chargées sur un baquet et transpor-

tées à l'hôtel de la Préfecture de police au milieu d'un concours 

decurieux se perdant en conjectures sur l'origine de cette singu-

lière capture et l'usage auquel ces pièces avaient pu être destinées 

— La petite fille d'une portière de la rue de Ponthieu, Julie 

G..,, qui atteint à peine sa treizième année, donne déjà des 

preuves d'une disposition précoce pour le vol qui doit faire tris-

tement présager de son avenir. Un locataire de la maison, dans 

l'appartement duquel la vieille portière envoyait chaque matin sa 

petite fille vaquer à quelques soins domestiques, s'apercevait que 

très fréquemment des pièces de monnaie disparaissaient de son 

secrétaire, où il a l'habitude de déposer son argent en rentrant 

le soir. Ces soustractions renouvelées lui ayant enfin donné de 

l'inquiétude, il prit le parti de porter plainte, sans pouvoir tou-

tefois désigner au commissaire de police avec certitude sur qui 

pesaient plus directement ses soupçons. 

;
 A la suite de la plainte du locataire, les soustractions à son pré-

judice cessèrent durant quelque temps, mais bientôt Julie G..., 

car c'était elle qui s'en était chaque fois rendue coupable, voyant 

que cette plainte demeurait sans résultat, s'enhardit à de nou-

velles tentatives et déroba des bijoux d'un assez grand prix pen-

dant que M. N..., retenu dans son salon par une visite matinale, 

l'avait laissée seule dans sa chambre à coucher. 

Cette fois il ne pouvait plus y avoir de doute possible ; une 

nouvelle plainte plus précise et appuyée de renseignemens plus 

Positifs motiva immédiatement l'arrestation de la petite fille. Ju-

lie G..., interrogée par le commissaire de police, a avoué que c'é-

tait elle qui avait commis les diverses soustractions d'argent, et 

qui, en dernier lieu, avait volé les bijoux. Questionnée sur l'usage 

qu'elle avait pu faire d'une somme qui en total forme un chiffre 

assez élevé, elle déclara qu'avec l'argent elle avait acheté des 

gâteaux et des sucreries pour elle et ses camarades, qu'elle s'é-

tait fait promener dans Paris en fiacre, qu'elle avait acheté des 

gants, et avait été avec une autre petite fille assister aux boule-

vards à la représentation de la Grâce de Dieu. Quanfaux bijoux, 
el

,te assura les avoir enfouis au pied d'un arbre des Champs-Ely-

sées, craignant qu'on les trouvât en sa possession. Elle désigna 
1 arbre mais, vérification faite, il fut constaté que les bijoux ne 
0 y trouvaient pas et qu'en supposant qu'elle die vrai ils avaient 

u être enlevés par quelque individu qui l'aurait observée tandis 

4U elle creusait ou refermait sa cachette. 
Ju

lie G... a été écrouée provisoirement au dépôt. 

*w Le major Cockburne et d'autres officiers de carabiniers en 

garnison à Rurnley, près de Manchester en Angleterre, venaient 
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 n'avaient pas encore quitté 
a
 salie à huit heures du soir, lorsque le lieutenant O'Grady, qui 

fuite et monta au grenier. On le poursuivit; mais lorsqu'on croyait 

l 'avoir atteint on ne trouva plus que son cadav re. Le malheureux 

s'était porté plusieurs coups du couteau avec lequel il avait frappé 

ses deux victimes qui ne lui ont survécu que quelques heures. 

La jalousie était la cause de ces tragiques événemens consom-

més en moins de cinq minutes. Fille d'une cantinière employée 

dans la caserne, et veuve d'un soldat à l'âge de vingt ans, Isa-

belle Hadden avait inspiré une vive passion à Robert Marris, qui 

lui avait promis de l'épouser, bien qu'il fût déjà marié. 

Isabelle ayant apparemment découvert la vérité, avait donné la 
préférence au lieutenant O'Gsady. Déjà plusieurs fois on avait en-

tendu Marris s'écrier : -< Malheur à Isabelle, si elle se donne à 

un autre que moi, elle ne périra que de ma main ! » Il paraît 

qu'une explication entre les deux rivaux, en présence d'Isabelle, 

a excité la fureur de Marris. 
M. O'Grady est d'une noble famille Irlandaise. Son oncle, le 

baron O'Grady, grand-juge de la Cour de l'Echiquier en Irlande, a 

été nommé pair en 1831. Son frère aîné a perdu la vie il y a quel-

ques années, à Dublin, dans un duel qui a eu beaucoup de reten-

tissement. 

Un jury d'enquête convoqué le lendemain de cette épouvantable 

tragédie, a déclaré Robert Marris coupable de deux meurtres et 

de plus felo de se. Il a été privé de la sépulture chrétienne. 

— Un incendie a éclaté le 20 novembre, vers quatre heures du 

matin, dans les chantiers de Woohvich près de Loudres, où se 

trouve le principal arsenal de la marine d'Augleterre. Le feu s'est 

manifesté dans l 'édifice où l'on prépare les provision de combus-

tibles pour les bateaux à vapeur. Une sentinelle ayant donné l 'a-

larme les secours ont été prompts et les dommages peu considé-

rables. Les lords de l'amirauté se sont réunis pour rechercher les 
causes de cet événement. On a commencé selon l'usage par l'attri-

buer à la malveillance, mais on a reconnu qu'il était le résultat de 

la combustion spontanée de matériaux en fermentation. 

Cependant les alarmes ne sont pas calmées à Londres. On fait 

coïncider le sinistre de Woohvich avec la tentative qui aurait été 

faite mercredi dernier pour incendier la caserne des gardes à 

cheval ou siège l 'état-major-général de l'armée, ainsi que la ca-

serne de Charing-Cross, en y jetant des globes incendiaires qui 

heureusement ont manqué leur effet, bien que l'un d'eux ait fait 

explosion et blessé une sentinelle. 

— On lisait dans le Journal d'Oxford du 10 novembre ce sin-

gulier article. 

DEMANDE DE MARIAGE. —■ James Miller , demeurant à Mixbury, 

informe respectueusement la jeune demoiselle dont il a fait de-

puis quelque temps la connaissance, que lundi prochain et les 

jours suivans de la même semaine il se promènera dans la grande 

rue d'Oxford de une heure à 3 heures de l'après-midi, ayant une 

faveur blanche à son chapeau. Si la demoiselle dont il s'agit'agrée 

ses recherches, elle voudra bien se montrer à sa fenêtre. Dans 

le cas contraire, il choisira une aùtre épouse moins difficile. 

La promenade a eu lieu en effet ; elle n'a servi qu'à ameuter 

des groupes d'enfans qui ont poursuivi de leurs huées et de leurs 

ricanemens l'auteur de l'annonce. C'est un propriétaire à cheveux 

gris, fort riche, amoureux d'une jeune et belle personne d'Oxford 

à qui il voudrait offrir sa fortune et ses soixante printemps. Il a 

tenté sans succès celte épreuve sur la foi d'un diseur de bonne 

aventure qui l'a persuadé que la demoiselle était éprise de lui, 

mais que la crainte des refus de son père l'empêchait de se dé-

clarer. 

— Le journal anglais le Globe, dans son numéro d'avant-hier, 

20 novembre, rectifie ce qui a été dit par nos journaux sur la fin 

tragique d'un voyageur qui s'est précipité du troisième étage de 

l'hôtel de l'Europe, rue de Rivoli. C'est un lieutenant de la mari-

ne royale d'Angleterre, Charles Charteris, âgé de quarante-cinq 

ans. Dans un accès d'aliénation mentale, il a commencé par met-
tre le feu à tous ses effets; il s'est ensuite jeté par la fenêtre et est 
mort instantanément. Il avait les deux jambes et le crâne fracas-
sés. 

VARIÉTÉS 

JIN 3EXÏHAXT DES MEMOIRES 
CAGUOSTHO. 

JUDICIAIRES DE 

ait sorti seul après dîner, rentra tout couvert de sang et tomba 
uevant la cheminée en s'écriant : « Major, je suis un homme 

lon le scélérat de Marris vient de m'assassiner ! » 
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jor se précipita vers la chambre du vaguemestre 

fw»ert Marris. Là un horrible spectacle s'offrit à ses yeux : une 

Dans quelques jours, le nom de Cagliostro retentira devant le 

Tribunal de première instance à l'occasion des débats engagés 

entre le gérant de te Presse et M. de Courchainp sur l'authenti-

cité des mémoires attribués au célèbre aventurier. Nous n'enten-

dons pas nous mêler de cette querelle judiciaire ; mais en atten 

dant qu'on sache à quoi s'en tenir sur ce point, nous pouvons 

citer deux lettres authentiques de Cagliostro. qui font partie de 

ce que nous pouvons appeler ses mémoires judiciaires, et que 

nous avons trouvées en étudiant, sur les pièces mêmes du procès, 

la fameuse affaire du Collier de la reine. Ces pièces sont dépo-

sées aux archives de la préfecture de police, et les deux lettres 

que nous croyons devoir en extraire textuellement peuvent don 

ner une idée du style et du caractère de Cagliostro. 

Ce serait peut-être ici le lieu de rechercher, sous le rapport 

historique et judiciaire, ce que c'était en réalité que le comte de 

Cagliostro. Était-il né à la Mecque ou à Médine d'un grand 

muphti, ou bien dans un faubourg de Naples, d'un cocher nommé 

Ticho; avait-il reçu dans toutes les grandes villes de l'Asie l'édu 

cation d'un fils de prince souverain, ou bien avait -il passé sa jeu-

nesse dans l'exercice des professions obscures de perruquier et 

de valet de chambre; savait- il toutes les langues que personne ne 

sait, comme le sanscrit, le cophte, le slave, le chinois, etc., ou 

bien seulement un mauvais français, un italien flétri d'accent ca-

labrais, et du latin juste ce que l'on en apprend en quatrième? 

Avait-il découvert le grand œuvre, les numéros de toutes les lote-

ries du monde, l'élixir de longue vie, le baume universel, ou bien 

était-ce un charlatan éhonté, élève et successeur du fameux char-

latan cosmopolite , possédant à peine quelque teinture de chimie 

et de physique, ignorant en médecine au point de ne pas savoir 

combien il y a d'os dans le bras et l'avant-bras ? Etait-ce un bien-

faiteur désintéressé de l'humanité souffrante, ou un imposteur, un 

escroc s'engraissant des dépouilles de ceux qu'il tuait? C'est ce 

que nous vous dirons peut-être quelque jour, quand nous aurons 

achevé de le savoir nous-même par l'examen consciencieux de 

tous les documens qui existent encore. Mais ce que nous vous di-

rons dès aujourd'hui, c'est que c'était surtout un homme de beau-

coup d'esprit, et qu'on jouerait gros jeu à se lancer avec lui dans 

les apocryphes. 

On sait que le comte de Cagliostro ayant été impliqué dans l 'af-
faire du collier par les dépositions mensongères de Mm « de La 

Motte, passa dix mois à la Bastille, ainsi que sa femme, la belle 

déchargea de toute accusation avec le cardinal, son protecteur et 

son élève. Le 1
er

 juin il fut mis en liberté. Dix mille hommes 

l'attendaient à la porte et le conduisirent triomphalement jusque 

dans son petit hôtel de la rue Sainte-Claude, au Marais ; les darnes 

de la Halle lui apportèrent des bouquets, les musiciens lui donnè-

rent une sérénade, les poètes lui récitèrent force vers^en son hon-

neur. Il admit à souper dans sa maison tous ceux qui purent y en-

trer, et jeta de l'or et de l'argent aux autres par la fenêtre. Tout 

allait pour le mieux ; mais le lendemain parut un commissaire de 

police, M. Chesnon fils, qui lui apportait un ordre du Rot de 

quitter Paris dans les vingt-quatre heures et la France sous huit 

jours. Le grand homme fut donc forcé de se réfugier à Londres, 

que déjà il avait quitté en 1777 à la suite de malentendus fâcheux 

entre lui et la justice. . . 
Pour son malheur il y trouva un certain Morande, qui y faisait 

un journal intitulé : le Courrier de l'Europe. Chassé de France . 

apès un emprisonnement de quinze mois, ce Morande n'avait fon-

dé son journal que pour mettre à contribution les puissances du 

jour. Mme Dubarry avait acheté son silence au prix de 500 gui-

nées (12,500 francs), une fois payées, et de 4,000 livres de ren-

tes dont moitié réversible sur sa femme. Voltaire, qu'il avait vou-

lu taxer aussi, s'était contenté de faire insérer dans tous les jour-

naux de l'Europe la lettre dans laquelle il lui faisait ses condi-

tions. M. de Lauraguay, depuis duc de Brancas, avait fait mieux, 

il avait traversé la Manche uniquement pour administrer à Mo-

rande une volée de coups de canne dont il avait exigé un reçu 

motivé. » 
Tel était l'homme que M. de Breteuii avait chargé d'écrire à 

Londres contre La Motte et Cagliostro, en même temps qu'il les 

espionnait et lui rendait compte jour par jour de leurs pas et dé-

marches. Cagliostro le savait et sans attendre que les attaques de 

Morande devinssent plus acerbes, il voulut le démasquer et met-

tre à l'avance les rieurs de son côté. Jl' profita donc de quelques 

plaisanteries que Morande s'était permises sur une prétendue ex-

périence qui consistait à accoutumer insensiblement un animai 

à une nourriture empoisonnée, et à rendre ainsi sa propre chair 

un poison des plus subtils, et lui écrivit la lettre suivante : 

Lettre du comte de Cagliostro au sieur Morande, du 3 septembre 1786. 

Je ne connais pas assez, Monsieur, les finesses de la langue française 
pour vous faire tous les complimens que méritent les excellentes plai-
santeries contenues dans les numéros 16, 17 et 18 du Courrier de l'Eu-
rope, mais comme tous ceux qui m'en ont parlé m'ont assuré qu'elles 
réunissaient la grâce à la finesse et la décence du ton à l'élégance du 
style, j'ai jugé que vous êtes un homme de bonne compagnie et à ce 
titre, j'ai conçu le plus vif désir de faire connaissance avec vous. Ce* 
pendant, comme les méehans s'étaient permis de débiter sur votre 
compte de très vilaines histoires, j'ai cru devoir les éclaircir avant de 
me livrer tout à fait à l'inclination que je ressens pour vous. J'ai vu 
avec bien de la satisfaction que tout ce qu'on avait dit à votre sujet 
était pure médisance, que vous n'étiez point du nombre de ces calom-
niateurs périodiques qui vendent leur plume au plus offrant, et font 
payer jusqu'à leur silence; et qu'enfin les propositions secrètes que vous 
m'aviez fait faire par votre digne ami, M. Swinton, m'avaient effarouché 
mal à propos, étant aussi naturel de demander de l'or à un adepte qua 
de puiser de l'eau dans la Tamise. 

De toutes les bonnes histoires que vous faites sur mon compte, la 
meilleure, sans contredit, est celle du cochon engraissé d'arsenic, qui 
empoisonna les lions, les tigres et les léopards des forêts de Médine. Je 
vais, Monsieur le railleur, vous mettre à portée de plaisanter en con-
naissance de cause. En fait de physique et de chimie, les raisonnemens 
prouvent peu de chose, le' persifflage ne prouve rien, l'expérience est 
tout. Permettez-moi donc de vous proposer une petite expérienee qui 
divertira le public, soit a vos dépens, soit aux miens. Je vous invite à 
déjeuner pour le neuvième novembre prochain, à neuf heures du ma-
tin. Vous fournirez le vin et tous les accessoires; moi, je fournirai seule-
ment un plat de ma façon; ce sera un petit cochon de lait, engraissé se-. 
Ion ma méthode. Deux heures avant le déjeuner je vous le présenterai 
en vie, bien gras et bien portant. Vous vous chargerez de le faire tuer et 
de le faire apprêter, et je n'en approcherai plus jusqu'au moment où on 
le servira sur la table. Vous le couperez vous-même en quatre parties 
égales, vous choisirez celle qui flattera le plus- votre appétit et vous me 
servirez celle que vous jugerez à propos. 

Le lendemain de ce déjeuner, il sera arrivé de quatre choses l'une; ou 
nous serons morts tous les deux, ou nous ne serons morts ni l'un ni 
l'autre, ou je serai mort et vous ne le serez pas, ou vous serez mort et je 
ne le serai pas. Sur ces quatre chances, je vous en donne trois, et je pa-
rie 3,000 guinées (128,000 fr.) que le lendemain du déjeûner vous serez 
mort et que je me porterai bien. Vous conviendrez qu'on ne peut pas 
être plus beau joueur et qu'il faut nécessairement ou que vous accep-
tiez le pari, ou que vous conveniez que vous êtes un ignorant, et que 
vous avez so ttement plaisanté sur un fait qui n'était pas de votre com-
pétence. 

Si vous acceptez le pari, je dépose incontinent les 3,000 guinées chez 
le banquier qu'il vous plaira de choisir. Vous voudrez bien en faire au-
tant dans la quinzaine, pendant lequel temps il vous sera loisible de 
mettre vos croupiers et vos souteneurs à contribution. 

Quelque parti que vous preniez, je me flatte que vous voudrez bien in-
sérer ma lettre dans votre prochain numéro , et l'ajouter par P. S à la 
critique charmante, quoiqu'un peu tardive, dont vous voulez bien hono-
rer mon mémoire. 

Je suis, Monsieur, avec les sentimens qu'éprouvent tous ceux qui ont 
le bonheur d'avoir des relations avec vous , 

Votre, etc. 

Qui fut bien empêché à la réception de cette lettre ? ce fut le 

pauvre Morande. L'affaire était bien embarrassante : chimiste ou 

prestidigitateur, Cagliostro n'était pas un homme ordinaire; ce 

n'était pas l'argent qui embarrassait Morande; d'abord il en ga-

gnait beaucoup au vilain métier qu'il faisait; et puis on lui en 

offrit de tous les côtés : les Anglais parieraient sur la durée de l'a-

gonie de leur mère. On n'avait pas encore vu de duel au petit co-

chon de lait; avant la fin de la semaine il y avait des millions de 

pariés pour ou contre. Que fit enfin Morande ? il accepta par 

procureur ! 1 ! 

Pour ne pas gâter cette histoire j'aime mieux vous la donner 

dans la seconde lettre de Cagliostro. 

Seconde lettre du comte de Cagliostro au rédacteur du Courrier de 
l'Europe. 

Recevez, Monsieur, mes remercîmens d'avoir bien voulu insérer ma 
lettre dans le Courrier d'aujourd'hui. Votre réponse est fine, honnête 
et modérée ; elle mérite une réplique. Je me hâte de vous l'envoyer, 
pour qu'elle puisse paraître dans votre prochain numéro. 

La connaissance de l'art de conserver est essentiellement liée avee 
celle de l'art de détruire. Les remèdes et les poisons dans les mains 
d'un ami des hommes peuvent également servir au bonheur du genre 
humain, les premiers en conservant les êtres utiles, les derniers en 
détruisant les êtres malfaisans. Tel est l'usage que j'ai toujours fait des 
uns et des autres; et il ne tenait qu'à vous, Monsieur, que mon nour-
risson de Londres ne fût autant et plus utile à l'Europe que celui de 
Médine ne l'a été jadis à l'Arabie. J'en avais, je vous l'avoue, le plus 
vif désir ; vous aviez eu la bonté de me faire connaître quel était le 
genred'appât le plus propre à vous attirer. Le pari de 3,000 guinées était 

justement l'amorce à l'aide de laquelle j^es pérais vous prendre dans mes 
filets. 

La prudence extrême dont vous avez donné des preuves dans plus 

d'une rencontre, ne vous a pas permis de mordre à l'hameçon. Mais 



comme le S ,080 guinées vous tiennent fortement au cœur, vous acceptez 
le pari, à une condition qui en détruit tout l'intérêt et à laquelle je ne 
dois pas souscrire. Il m'importe peu de gagner 5,000 guinées, mais il 
importe beaucoup à la société d'être délivrée d'un fléau périodique. 

Vous refusez le déjeûner auquel je vous invite et vous me proposez de 
faire remplir votre place par un animal Carnivore ! Ce n'est pas là mon 
compte. Un semblable convive ne vpus représenterait que très imparfai-
tement. Où trouveriez-vous un animal Carnivore qui lût parmi les ani-
maux de son espèce ce que vous êtes parmi les hommes ! D'ailleurs les 
volontés sont libres. Ce n'est pas votre représentant, c'est vous que je 
veux traiter. L'usage de combattre par champions est passé de mode de-
puis longtemps; mais quand bien même on vous rendrait le service de 
le remettre en vigueur, l'honneur me défendrait de lutter contre le 
champion que vous m'offrez. Un champion ne doit pas être traîné dans 
l 'arène; il doit s'y montrer de bonne grâce et vous conviendrez, pour peu 
que vous supposiez de raison aux animaux, qu'il ne s'en trouvera pas 
un, soit Carnivore, soit herbivore, qui consente à devenir le vôtre. Cessez 
donc de me faire des propositions auxquelles je ne puis pas entendre. 
Votre acceptation conditionnelle est un véritable refus, et mon dilemme 
subsiste. 

Je suis, etc. 

Cagliostro, condamné à Rome en 1791 à un emprisonnement 

perpétuel comme suspect de franc-maçonnerie, mourut, dit-on, en 

1795 au château de Saint-Léon. Il y était écroué sous le nom de 

JOSEPH BASSAMO . Quant à son malencontreux convive Morande, il 

rentra en France à l'époque de la révolution, écrivit pour et con-

tre tous les partis et Sut massacré à l'Abbaye dans la nuit du 2 au 
3 septembre. 

M. 

VOIR SUPPLEMENT (feuille d'annonces légales.) 

OPÉRA-COMIQUE. Richard Cœur-de-Lion, dont la vogue attractive fait 
salle comble à chaque représentation, sera joué trois fois cette semaine, 
aujourd'hui mardi, jeudi et samedi. 

— C'est aujourd'hui mardi, sans remise, qu'a lieu au Gymnase la 
brillante représentation de Mme Julienne, actrice si justement aimée du 
public. Rien ne sera changé à la piquante composition du programme. 

— Ce qui distingue en général les produits qui nous viennent d'An-
gleterre, c'est leur bonne fabrication et leur excessif bon marché, et 
comme ces deux qualités sont indispensables pour les articles de bu-
reau, nous croyons devoir rappeler l'attention du public sur les objets 
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suivans qu'on trouve chez les principaux papetiers. 1« L'Encré royale 
concentrée à la vapeur, de Mac Johnson et C

E
; cette encre, d'un noir 

brillant et indélébile, composée d'après les lois de la chimie, est connue 
depuis longtemps en Angleterre, et c'est la seule généralement em-
ployée en France pour les collèges, les bureaux et les grandes maisons 
de commerce. Des expériences comparatives ont démontré la supério-
rité de ses principes colorans; aussi résiste-t-elle mieux que les autres 
au lessivage des chlorures et à la réaction des acides. Soit qu'on l'ex-
porte, soit qu'elle viellisse, l'encre Jonlison ne jaunit pas et conserve ses 
qualités alcalines, qui préservent les plumes métalliques de l'oxidation, 
quand elles sont de bonne qualité, comme celle des Evans, Book-
man, etc. — Prix en courtine, 30 cent., petites bouteilles, 50 et 80 c; 
le litre, mesuré exactement, 2 fr. 

2° PLUMES ROYALES DE BOOKUAN .—Ces plumes sont inoxydables, convien-
nent à toutes les mains et à tous les papiers, et leur supériorité comme 
leur bon marché les a fait adopter dans les administrations, les collèges 
et les bureaux. Plumes de bureau , 50 c. la carte ; idem Royales, 1 tr. 
et 1 fr. 50 c; dorées, 2 fr. 50 c. 

3° CRWONS GRADUÉS DE WATTSON. •— Ces crayons gradués régulière-
ment, d'nne mine douce et facile à tailler, ne s'égrennent pas et con-
viennent pour le dessein, l'architecture , le bureau et la réglure des 
registres. Ils se vendent 20 c. et 2 fr. le paquet. Crayons ordinaires, 
10 c; le paquet, 1 fr. 

Ces articles se trouvent dans les départemens, chez les principaux pa-
petiers; et à Paris, chez MM. Besançon, 7, place de l'Odéon; Bouillotte, 
rue du Caire, 6 et 8; Buhot, passage de l'Opéra, galerie du Baromètre, 
27 et 29; Chabot aîné, rue du Faubourg-Montmartre, 71; Dandart, rue 
du Faubourg-Poissonnière, 9; Dauphin et Levêque, rue Dauphine, 5; 
Delanchy, rue de Berry, 9, au Marais; Desgranges-Chambellan, rue du 

Bouloi, l;Dorville, rue des Fossés-Montmartre, 6; Edard, 16, rue de 
Bussy; Gueuvin, rue Saint-Honoré, 252; Jeanne, passage Choiseul, 66 et 
68; Journeaux, rue du Faubourg-Saint-Martin, 18; Laroche frères, rue 
de Provence, 50; Mandar, rue de la Paix, 14; Massue, passage du Sau-
mon, 59 et 61; Peyrol, rue Taitbout, 56; Pique, rue de Cléry, 12; Potin, 
rue Saint-Denis, 228; Prévost, rue Richelieu, 51; Roo:, rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine, 59; Sat. S. Cabany frères, 5i, rue de l'Echiquier. 

Entrepôt général pour la France et l'étranger, chez Susse frères, place 
de la Bourse,- 31, et passage des Panoramas, 7. 

fdbrairie , BeauE-Arttt et Musique. 

— Sous le titre piquant de Mémoires de Deux Jeunes Mariées, la 
Presse publiera, du 25 novembre au 10 décembre, un nouvel ouvrage 
de M. de Balzac. 

Les Mémoires de Deux Jeûnes Mariées, auxquels M. de Balzac a cou-
saerô plusieurs années, n'offrent, malgré leur titre, rien qui ne soit en 
harmonie avec ce qu'on est en droit d'attendre de l'auteur d'Ursule 

Mirouet. — Deux jeunes filles, sorties du même couvent darm lu. 

gnorance où les a maintenues l'éducation dn cloître mais ■
 at

 d' 
leurs propres observations et de leurs pensées mises en commun • 4 

cent toutes les deux dans la vie du monde, l'une en faisant un'
 Selai1, 

d'inclination, l'autre un mariage de convenance ; et de la corn^S 
de leurs destinées il résulte que le mariage, dans notre société 
bien plus sur la maternité que sur la passion. C'est, en ui/rr? H 
éclatant démenti donné à toutes les théories nouvelles sur l'jn°i

1
.' ^ 

dance de la femme, et un ouvrage essentiellement moral, quidem
 W 

toutes les finesses du style, car il s'agissait de rendre toutes les ̂  
tessesde la femme. M. de Balzac aura su se tirer de ces difficulté <* 
sou talent ordinaire. W 

— Plus de 10,000 collections complètes du Journal des Connni 
ces utiles, vendues en moins de trois mois, prouvent que cet n 
est justement apprécié. Ce succès qui doit s'agrandir encore swN 
par l'infinie variété des articles insérés dans ce recueil, et 'qui off

1
* 

aux savans et aux gens du monde une lecture appropriée à leurs ^ 
ditlérens. Le Journal des Connaissances utiles ne s'adresse pas 

plus, à un cercle restreint de lecteurs; on pourrait justement 'l'an ï 
LE LIVRE DE TOUS , puisqu'il est consulté par toutes les classes de i / i x I ~>«.J.J ^3 ut; i„ 

ciete, etque chacun peut tirer un profit matériel ou un avantage m 

seigne, des procédés qu'il fait connaître et àJf des notions qu'il ense.
0

. 

çons qu il donne. Si cette importante collection mérite de prendre 
dans les bibliothèques publiques, elle est digne aussi d'une pièce kl 
dans la bibliothèque de chaque famille. n 

— En s'adressant à MM. Delavergne et Comp., rue Coq-Héron \ 
pour acheter 100 francs dë livres brochés ou reliés, à choisir soit d" 
leur catalogue, composé de 4,000 volumes, soit dans les eatalooue!

4 

annonces de tous les libraires de Paris, sans augmentation de pris 
reçoit gratis une action de 100 francs donnant droit aux bénéfices' J 
leur société. On n'est pas tenu de prendre les 100 francs de livres àl 
fois. (Ecrire franco.) 

— Les pères de famille, les ecclésiastiques, les maires de chaque 
inune de France doivent s'empresser de souscrire à la Gazette de la / 
nesse. (Voir aux Annonces.) 

Commerce. — Industries 

— COUPE-MÈCHE CIRCULAIRE. — Ce nouveau coupe-mèche breveté» 
indispensable à toutes les personnes qui veulent éviter de faire netto3 
leurs lampes, surtout celles dites mécaniques, pour lesquelles il esù 
dispensable. A la fabrique, rue du Faub6urg-St-Denis, 152; rue Note 
Dame- des-Victoires, 25, et chez tous les lampistes, couteliers et nym 

caillers. 

Chez MM. POURRA
1

? FRÈRES , 26, rue Jacob, à Paris, éditeurs de CHATEAUBRIAIÎT (œuvres complètes et ouvrages séparés); de WALTER -SCOTT , en 25 vol. sur raisin, et 1 04 gravures ; prix: 150 fr. de L 'HISTOIRE DE F RASO 

(de l'origine de la monarchie à 1789), par ANQUETIL, ; de la R ÉVOLUTION , par VIVIEN , etc. 4 vol. in -3 sur jésus; prix : 34 tr. avec gravure et une médaille commémorative du 15 décembre 1840. 

EiîlTaO V mise à la portée de tous les Culticateurs. Prix ftO fr 

t—tës COURS COMPLET 
Sujets traités 

.griculture, 
grande et petite 

culturr, jardinage, 
horticulture, 
botanique, 

physiologie végétale 
chimie, physique, 

înétéorolq^.agricoie 
mécanique et 

Architecture rurale, 
médecine 

vétérinaire. 
Art de faire les vins, 
le sucre, etc., etc., 

: d'une 
manière complète. 

D AGRICULTURE 
Auteurs 

Tous les Savants 

et Agriculteurs 
f ranca iset étrangers 

et plus spécialement 
MM. de Morogues , 
Héricard de Thun 
de Mirbel, Payeo* 
Tollard, Vatel, 

Grognier, 
lîarthélemy, etc., 

et sur les documents 
reçus des 

principales sociétés 
d'agriculture 

de la France et de 
l'étranger. 

Cet ouvrage a été favorisé de ta ombreuses souscriptions du Gouvernement. 

CONTENANT TROIS FOIS DE MATIE1ÏE COMME LES 

8 vol. in-8° à 2 colonnes de 8 à 900 pag., 
Paraissant 1 vol. par mois. 5 fr. le vol. 

In souscrit chez POURRAI frères, 26, rue Jacob, à Pari! 

BUFFON. Edition à 2 col., avec la classification de Cuvier, Lesson, etc. 5 vol. 
grand in-8, et 230 planches coloriées ^ le double des autres éditions), 78 fr. 

COMPLÉMENT DE BUFFON, par P. Lesson; édition à 2 col., avec 120 gravures 
sur acier, en 2 beaux vol. grand in-8, en couleur. 45 fr. 

NOUVELLE HISTOIRE DE PARIS ET DE SES ENVIRONS, par M. de Gaulle, 
5 vol. grand in-S ornés de 50 grav. Prix : 62 fr. 50 c. 

L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST, par M. de Geuoude. 1 beau vol. in-8, avec 
encadrera., gravures sur bois et sur acier. Prix : 12 fr. 

L'IMITATION DE LA SAINTE VIERGE, sur le modèle de l'Imifation de Jésus-
Christ, l vol grand in 8 sur jésus, orné de plus de 500 grav. dans le texte et 
de gravures sur acier. Prix : 12 fr. 

BIBLIOTHEQUE 
A 1 franc 60 centimes le volume in-S sur carré vélin. 

(Chaque volume se vend séparément.) 

MOLIERE (OEuvres comp].), 6 vol. 
BUFFON (OEuv. compl.),avec 

planches coloriés, 40 vol. 
VOLTAIRE (Théâtre), 8 vol. 
VOLTAIRE (Romans) , 2 vol. 
BOXLEAU (OHuvres compl.), 3 vol. 
J.-J. ROUSSEAU (OEuv. c), 25 vol. 

MONTESQUIEU (OEuv C.) 6 vol. 
P. et TH. CORNEILLE. 6 vol. 
VOLTAIRE (complet), 75 vol. 

LA HARPE (Cours delittér.) 18 ri 
J. RACINE (OEuv. compl.) 6i| 

LESiiGE (Gi! Blas), 
MALHERBE, 

GRAMMONT (Mémoires), 1* 
MASELLON (Petit-Carême), i 
BOSSUET (Oraisons funèbre»), 1 : 
CHATEAUBRIAND, in-1 * lît 
VOLTAIRE (sièc. de Louis XIV),3i 
FENELON (Télémaqiieï, 

MAURICE SCHLESINGER, 1)7, rue Richelieu, au GRAND ABONNEMENT DE MUSIQUE. 

ETUDES POUR LES PIANISTES DE f FORCE 
CHOPIN. 

1" livre-, op. U, net 9 fr. 

T livre, op. 25, net, 9 fr. 

WOLFF. 
1« livre, op. 20, net, 12 fr. 

V livre, op. 50, net, 12 fr. 

ST-HELLER. 
L'art de phraser, op. 16, 1* 

livres, chaque, net 6 fr. 

et 2" 

GZERNY. 
L'Art d'improviser, net 12 fr. 

L'Art de préluder, net 15 fr. 

IOSGHELES. 
Nouvelles Etudes, 

Op. 95, 1 er I vre, net 9 fr 

Eludes de la vélocité, en 36 exerci-
ces, calculés pour développer les doigt', 

I net'9 fr. 

SO francs par an pour Paris, 565 francs pour les dépar-
temens. Envoyer un mandat sur la poste ou s'adresser aux 
messageries et principalement à tous les libraires de France. 
— On ne reçoit que les lettres affranchies. — Toute deman-
de restera sans effet, si elle n'est accompagnée du montant 
de l'abonnement. 

GAZETTE DE LA JEUNESSE 
Paraissant tous leg]ganiedis. — ï&ue Montmartre, 191. 

Instruire, amuser, former le cœur et l'esprit, rendre sage, bon, moral et religieux, tel est le 
but que se propose cette feuille, qui s'adresse aux jeunes gens des deux sexes et de tout âge. 

Les CINQUANTE-HUIT OUVRAGES (formant une BIBLIOTHÉQH 

COMPLÈTE D'ÉDUCATION), qui sont accordés gratuitement et 
prime aux Abonnes, se délivrent immédiatement à ceux de 
Paris et s'expédient franco à ceux des départemens. — Pou 
la nomenclature des 58 ouvrages, voir notre Numéro du ti 
novembre. 

RUE vivra, % 
AU COIN DE LA RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS , 

F/ii face le perron (tu Palais* Royal. 

lies MAGASINS ME HfOUVEAUTÉS, fermés pour 

VIENNENT D'OUVRIR AVEC UN GRAND CHOIX D'ÉTG 

AU GRAND C0LDE RUE NEUVE-DES-PETITS-GHAMPS, i 
AU COIN DE LA RUE VIVIENNE. 

En fnce ïe perron «lu falraîs-Royal' 

eause d'agrandissement* considérables, 

C i ' * ! 
s-> nouvelles à prix fixe et JI .iMQI .'EKK EX C'HI EUSSES* C'OXSl* Jt J 

BUREAUX 

20 n ' 
Rue du Faubourg-Montmartre, ?25,1 à Paris. 
COLLECTION COMPLÈTE DU JOURNAL DES 

AU LTEU DE CONNAISSANCES UTILES 
i$l_P ^' Avec un abonnement à l'année courante (1841). 

1ES 9 PREMIERS VOLUMES SEULEMENT, 16 FR. AU LIEU DE 54. 
Envoyer franco un mandat de poste ou un bon sur Paris, au DIRECTEUR, rue du Faub. -Montmartre, 25. 

8 F. PAR AN. 16 pages, grand -in -8<> à deux colonnes, format du Voleur et du Cabinet de Lecture, 
—Le UT de chaque mois.— Dn beau volume par année. 8 F. PAR AN. 

REVUE DE l 
DÉPARTEMENS SEINE-ET-MARNE. ET DES i^^rAix i iLJun .>a DE SEINE-ET-OISE UT DE 

Administration communale. — Travaux législatifs. — Conseils généraux et d'arroniiissemens. — Gard-» nalio'nate. 
tous les degrés.—Industrie. — Statistique. — LiUérature. — Mœurs.—Souvenirs historiques.— Nouvelles. — Chroniques du moven-»S

(
-' 

Antiquité». —Tablettes politiques, des tribunaux et des théâtres. — Fails divers, etc. La variété sera la base de la rédaction. 

CETTE FEUILLE SERA SPECIALE AUX L OCAL1TÉS DÉSIGNÉES DANS SOTS TITRE. 

On s'abonne au bureau, passage Choiseul, n« 49, à Paris —Prix de l'abonnement : Pour la Banlieue, LX AN , S vit.; six MOIS , '> f»-" 
Pour les départemens, UNFR . de plus par année. Le premier numéro paraîtra le 1" novembre. On accueille les articles locaux et a»" 

qui peuvent intéresser le public. — Toutes les lettres doivent être ajïanchies et les Souscriptions d'abonnement payables à Par"-

Tous les contrats, tous les actes authentiques ou privés, toutes le» conventions, toutes les obligations renfermées dans le Code civil et dans ie Code de commerce, 
sont ti*iiités duos lô 

DICTIONNAIRE m CONTRATS IT OBLIGATIONS 
EN MATIERE C1YILE ET COMMERCIALE , 

Par M. «u. ROUSOTiEY, avocat à la cour royale de Paris. 

Deux forts volumes in-8° formant environ 1,660 pages. — Prix: 16 fr. 

CRAVATE-VESTlCOI-HAYhM, fr«, breveté.) 

Suivant procès- verbal dressé par le com-
missaire du quartier Saint-Denis, il a été re-
connu que les sieurs Alix et Morel avaient 
imité l'article breveté de MM. Hayem, qui ont 

renoncé à poursuivre, vu la bonne loi des 
contrevenans. 

les auteurs anciens et modernes; 6" les Arrèls des 
cours royales et de la cour de cassation jusqu'au 1 er 

mars 1810; 7° enfin les Droits d'enregistrement 
concernant chaque contrat. 

M. TESTE , aujourd'hui ministre, et M. FAILLET, 

ancien bâtonnier, dans le compte rendu par eux de 

cet ouvrage, l'ont considéré comme étant d'une vv 
Lit! GRNEDALE ET DE TOUS LES JOU0S. 

Au moyen du classement alphabétique adopté par 
l'auteur le lecteur trouvera DE SUITE l'objet de sa re-
cherche. 

Cet ouvrage contient : I» un Préambule sur l'ori-
gine de chaque contrat; 2° le Texte de la loi nouvelle 
c miparée au droit romain, au droit coutumicr, au 
droit canonique; ô» l'Analyse des motifs et les dis-

cussions lors de la confection de ces Codes ; 4» un 
Commentaire de la matière; 5» la Doctrine de tous 

DICTIONNAIRE DES PRESCRIPTIONS PAR LE MÊME AUTEUR. 

Ce! ouvrage, dont l'utilité et la commodité ont été généralement appréciées, ainsi que le dit M. TESTE , traite tous les cas de prescription et de déchéance en 
.YtATIËUE CIVILE, COJÎHEKCI'.LE, CUPUiltLLE, EN MVriÈltK l )K I1EI.1TS ET DE COnTBWEJiTtONS, EN HlflEU *1>MISISTIUT !VE ET HKCALB. 

Un volume in-8». Prix : 6 francs 
Ce livre, ainsi que le précédent, est indispensable non seulement aux Magistrats, Avocats, Avoués, Notaires, etc., mais encore aux Maires, aux Propriétaires 

et aux Conimerçans. 

S'adresser pour ces denx ouvrages, cSiei B. rnc Laflitte, 40. 

A LA SUBLIME PORTE. 

Rue de la Paix, 7. 

li.CH %PHO\ et < c . 

Se gle . maison spéciale pour LES 

ÉTRE1ES. 

MOI " 
unis et brodés , de I 

1 ,000 franoi, pour) 

de Batiste 
1 franc à 

Corbeilles el 'Trousseaux'; Uhif 
fres. Couronnes et Armoiries 

Foulards de' toute 'espèce, de-
puis 3 fr. cl ait-dessus. -

Avis «livcrm. 

; Compagnie générale 

Hue de |'Ei 

MM. les acl 

dre à l 'MMnbl 

du Magirslnéft puhlii 
à l'aria. 

I eu au siège de la société, le dimanche s dé-

i embfe prochain, à midi, pour la reddition, 
j.ar les gérans, des comptes de l'année, con-
li rméincut aux statuts. 

 Pi ion et (.'. 

Prij- de l'insertion : 1 frY 55* e. 

MMBalperiq 
et Comp., de 

Hordestu-v, 
viennent d'établir 

CN DÉPÔT SPÉCIAL 

de leur célèbre 

V1N„ 

Chez M. RIVET, 
déjà connu pour la 
vente des vins de 

Champagne 

MOET, 
Boul. Poissonnière . 

8 1 

:ENAS 
MM 

principales pharmacies des
r
 départemens !" 
rue Jlaucons» 

Autorisé contre la constipation 

-jcies 
de Paris, DEPOT central, 20. 

CAUTERES 
SANS DOULEUR, 

VOIS BUSTIQIIES EN CAOUTCHOUC j 

De Leperdi ici, pharmacien, adoucissw'v 
la guimauve, suppurante au garou, s* 0 

v-rent gratis pour essais. 
raiiboiiru Montmartre. 78. 

PH c.ieCOLBEBt 
f reiuiei* eiauiiMemeiii ue ta capiLalf r

 ( 
le traitement végétal des maladies

 sec
.
r
* |

0
»i| 

des dartres, démangeaisons, taches et O*™),! 

à la peau. — Consultations médicales p 
les de ie à 2 heures, passage Colbert. fci 

particulière, rue Vivienne, I. 

r
 Prix a fr. le Pot,-, 

OLEINE EHUIsrVE 
de Guerlain, 

Supérieure 

àfouM/rs .ftîto de Toilette- P^X 
Blanchir et Adoucir la PcanV 

prévenir et guérir 

1ES GEKÇlTBESy 


